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LES

AVENTURES
DE

CHRYSANDRE.
Quis dabit capiti meo aquam ES oculis tneis

Jontem lacrymarum Zi plorabo die ac
noéfe.….…..

Jerem: cap. 9, V. 1.

Pleurez pleurez mes yeux fondez vous en
larmes.
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ficcourumk, depuis long tems, à des
infortunes-privées, j'avois été, pour ainfi
dire, élevé dans l’amertume l’affliCtion i
chaque jour ramenant de nouveaux fu:

jets de douleur mon aime fe voyoit plon-
géc dans un deuil continue! à les jours, les
mois, les arinées s’écouloient, ma deftis
nation étoit toujours la même accablé
quelquefois fous le poids de mes chagrins,

je me plaignois de la durée de-mon exil
je gémiffois dans ces triltes inftans,, de
fe pas en voir arriver le terme; je me
eroyois au comble du malheur. Hélas! je
‘ne connoiffois pas alors le fujet des gran-
des affliCtionsz je n’avois encore pleuré
que des maux particuliers j'étois def-
tiné à pleurer des calamités publiques. O
ha patrie f fois fenfible aux peines que tu
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me caufes. C’eft fur toi que je pleure
maintenant, pourrai je jamais me con-
foler tant que je te verrai dans l’état où
tu es! Ecoute donc, aveugle, l’état où
depuis long tems tu me tiens réduit;
fi tu es infenfible à ma fituation particu-
liere fonge qu’elle eft celle de plufieurs
millions de tes citoyens.

Trois fois mes jours ont été menacés
dans ton fein autant de fois une Pro-
vidence confervatrice m’a préfervé des
coups de ta barbarie. Je t’aimois, malgré
ta fureur; je ne pouvois me réfoudre à
t’abandonner, je m’obftinois à lutter
contre les orages que tu fufcitois à cha-
que inftant contre moi réduit enfin par
tes lâches fatellites à ne pouvoir trouver

dans ton immenfe furface un coin de
terre qui voulût me porter je ne mis d’a-

bord qu’un pied hors de tes frontieres
Tobfervois de là tes mouvemens tes va-
Tiations j'attendois en filence le moment
de venir te dire que tu recouvrois un de
tes enfans. Je croyois chaque jour voir
arriver le courier qui m’annonceroit le
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retour de ton bonheur, chaque courier
m'apprenoit, hélas! que tu te précipitois
de plus en plus dans l’abyme.

Ce fut alors. que perdant l’efpoir de te
voir reprendre ton ancienne raifon je ré-
folus d’aller pleurer le refte de ma vie l'a-
veuglement avec lequel tu te précipitois
à ta ruine. Je fus long tems à trouver ce
que je defirois je voulois m’ifoler de la
fociété je ne voulois pour dépofitaires
de mes fanglots de mes larmes, que les
animaux fauvages. Je trouvai enfin le dé-
fert que je cherchois il eft à l'extrémité
d’une chaîne de montagnes les plus efcar-
pées; nul mortel n’a jamais penfé à y
fixer fon habitation peut-être pas même

à y diriger fes pas la nature cependant
y produit affez pour un infortuné qu’un
fort femblablejau mien pouvoit y ame-
ner; une fource abondante d'une eau fort
claire, une affez grande quantité de
fruits fauvages, telle étoit la reffource qui
m'’étoit offerte en ces lieux, c'en étoit
affez pour un malheureux qui vient fe
dévouer aux larmes à la douleur. Affez

A jjj



(6)près de ta fontaine étoit un antre taillé
dans le roc, au fond duquel je choifis le
lieu où je viendrois chaque nuit prendre
quelques heures de repos. Au-deffus de
Ja grotte s’élevoit une forêt affez épailfe
d’arbres de eyprès jamais Philomèle r’y
fit entendre fa voix mélodieufe elle ne
retentiffoit que du croaffement d’oifeaux
lugubres, quelquefois des téndres gé-
miffemens de la plaintive tourtérelle. Ce
fut là le lieu que je deftinai à recevoir mes
pleurs chaque jour, après avoir rendy
mes devoirs au Maître de la nature, je
m’enfonçois d’un pas lent dans ce bois
ténébreux j'en confidétois les refpectar
bles horreurs jJ'écoutois avec attention
jes voix" fépulcrales qui s’y faifoient en-
tendre animée par ces fons Ingubres ma
douleur renaiffoit à l'inftant, je repree
pois mes triftes accents. Echo’, tu les ré.
pétois au loin dans ces contrées fauvages,

auffi-tôt toute la nature fe trouvoit
{ufpendue autour de moi une multitude
de volatiles qui accouroient à met pre
tiers fons, me montroit chaque JOUT par



tin filence morne refpeltueux l’intérêt
que chacun d’eux prenoit à ma peine. Je
prolongeois ordinairement mes complain-

tes jufqu'au milieu du jour, je ne lesin-
terrompois que pour venir, dans un léger
rafraîchiffement alimenter ma douleur
donner une nouvelle force à ma voix.
Quelquefois même, livré à des rêveries plus

triftes que de coutume, accablé d’une
douleur plus amere, j'oubliois ma nour-
riture je ne penfois alors qu’à foulager
ma peine, en verfant un torrent de larmes.

J'étois dans un de ces momens de dou-
leur exceffive, croyant n'avoir que le ciel

la terre pour témoins de mes pleurs
de mes foupirs, lorfque tout-à-coup {e
fit entendre à mes oreilles une voix telle
que depuis long-tems je n’en avois en-

tendu. Mortel, me cria cette voix,
Qui que tu fois, quelqu'amer que foi

a» le fujet de ton affliction çalme ta dou-

leur, efluie tes larmes tu pieures, fans
doute, ce qui ne mérite pas d’être
pleuré, ta trifteffe t'arrache à des
travaux à des foins utiles; retourne
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dans tes foyers, va faire le bonheur
d’une famille trop heureufe d’avoir un
Chef fi fenfible. Je vais prendre ta place

Moi feul ai droit de pleurer parce que
2 MOI feu] porte dans mon cœur un ;jufte

fujet de douleur toute amertume qui
N'a pas le même objet que la mienne,
Ne mérite pas feulement une larme.
‘Frappé de ce que je venois d'entendre
impatient de connoître un homme qui

fe difoit plus malheureux que moi, je fuf-
pendis un inftant ma douleur, je levai
la tête. Je crus au premier inftant qu’un
tombeau s’étoit ouvert pour laiffer échap-
per la victime qu'il renfermoit j'apperçus
un grand corps defféché un frontavancé,
des joues décharnées des yeux enfoncés;

jugeant à quelques fignes de vie que je
remarquois, que ce que je-voyois, n’étoit

pas un fpectre, je lui dis infortuné
étranger que ton malheur amene dans
Ces lieux déferts je vois à la vérité que
tU €s en proie à une douleur bien amere’

5> Mais il faut qu’elle le foit beaucoup,
pourêtre plus exceffive que la mienne
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ainfi que tu me l’as annoncé. Qui es-tu
d’où viens-tu? quelle infortune t'a
fait franchir les rochers qui rendent cette

folitude prefqu’inacceffible? Parle.
Hélas, reprit Lymas, c’étoit fon

nom comment pourrois- je te détailler
le fujet de mes larmes Jamais mortel
ne pleura à plus jufte titre, parce que
jamais il n’eut plus de raifons de pleu-
rer j'avois une patrie, je n’en ai
plus j'avois un roi, il eft dans lès
fers; j'avois une religion, des minif-
tres, des poffeffiôns, des efpérances,

tout m’eft enlevé le feu de ta dif-
corde eft allumé dans tous les coins de
mon pays, la voix de la juftice ne sy
fait plus entendre), l’ordre en eft banni,
le fujet ne connoît plus la voix de fon
maître, le fils refufe de fe foumettre à
celle de fon père, une foule d'ignorans
s'érigent de toute part en docteurs,

les prophetes font forcés de fe taire

devant eux. Par-tout on entend dé-
biter la doctrine la plus féditieufe; par-

tout On prêche le pillage, le maffacre



rel’inéendie les torches font allumées

les poignards font levés en tous lieux,
au moindre figue, l’on fe précipite

Avec fureur fur d’innocentes victimes
quidonneroient leurs biens &leurs vies

pour le retour de l’ordre, que l’on
accufe cependant d’entretenir le défor-

n dre. J'ai vulesmaifons pillées incen-
diées, jai vu les meilleurs citoyens
Maffacrés, j'ai vu des millions de per-
fonnes vertueufes perfécutées en toute

w maniere au nora de la liberté, parce
Qu’elles vouloient conferver la reli-
Zion de leurs peres je les ai vu chalfés
des temples du vrai Dieu, j'en ai vu

x fermer les portes j'ai vu les miniftres,
les oints du Seigneur indignement ou-
tragés je les ai vu égorgés dans quel-
QUes endroits, énchaînés dans d’autres,

par-tout obligés de {e cacher de
fuir. J'ai vu... 6 ciel! Il en vou-

loit dire davantage; mais la douleur fuf-
foquant fon cœur, fes paroles expirerent

Mans fa bouche, il tomba à mes pieds.
Je refpeClai quelque texas fon filence z
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je lui donnai le tems de foulager fa

douleur par une abondante effufion de lar-
mes. Enfin le voyant fuffifamment revenu

pour qu’il pût développer un récit qu’il
n’avoit fait qu’ébaucher je le relevai
doucement; le preffant tendrement
contre moi, je lui dis Lymas, mon
#3

cher compatriote, ton malheur m’eft
commun ta patrie eft la mienne le
peu que tu viens de me dire me fait
connoître que tu es françois. Je le fuis
auffi j'ai donné à ma patrie dans mille
occafions des témoignages du dévoue-
ment le plus entier. Hélas devois-je
m'attendre à un pareil retour de fa part
L’ingrate après avoir dévafté mes pro-
priétés brûlé mes maifons a eu la
barbarie de me refufer un afyle dans
fon fein occupé depuis long-tems
à gémir dans cette folitude fur fa fu-
reur j'ignorois dans quel état elle fe
trouvoit actuellement je me plaifois
même quelquefois à me perfuader que,
revenu de ces premiers tranfports de
rage qui l’avoient tellement défigurée
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elle avoit repris fon'ancien caractere
plein de cette penfée je me reprochois
alors les larmes que je verfois. Pourquoi

pleurer me difois-je tandis que peut.
être l’on fe réjouit dans ma patrie
C'étoit là la penfée qui commençoit à
m’occuper, lorfque tu m'as fait enten-
-dre ta voix cette penfée alloit cal-
mer la douleur profonde dont tu m'as
trouvé 'pénétré peut être même m’au-
roit-elle fait abandonner le deffein que-
j'avois conçu de ne jamais quitter mon

défert peut-être. Mais puif-
que tu m’apprends que la fureur eft
le caractere permanent de ma patrie
je me confacre de nouveau à la. rétraite

aux larmes. Lymas, la nature ici
produit affez pour deux malheureux
comme nous tu demeureras avec moI

nous pleurerons enfemble; pour
que ma douleur puiffe égaler la tienne,

apprends-moi jufqu’où elle doit s’éten-
dre. Apprends- moi'ce que j'avois ré-
folu d'ignorer ‘mais ce dont tu-m’inf-
pires le defir d’être inftruit. ER -il vrai



18Que, depuis deux ans que je fuis étran-
erà ma patrie, elle fe livre toujours à
de nouveaux excès Ceux dont j'ai été
témoin dont j'ai frémi pouvoient-
1ls donc être furpallés par de plus grands

encore s’il eft vrai que les dé-
fordres de la France foient augmen-
tés depuis que je l’ai quittée, dis-moi,
Lymas,.comment les honnêtes gens

peuvent-ils y vivre
Lymas. Hélas! mon cher Chryfandre

‘reprit triftement Lymas, en tournant fur
moi des yeux encore tout mouillés de
pleurs fi tu 1gnores l’état de ta malheu-
reufe patrie- depuis deux ans, tu ne con-
nois pas la millieme partie de fes maux,
Ce qui, dans le commencement, t'a fait
reculer d'horreur n’étoit qu’un foible
effai des fureurs des extravagances aux-
quelles elle s’eft portée depuis. Il eft inu-
tile même impoflible que je t'en faite
le récit pleure, Chryfandre ta patrie
touche à fa perte tous les honnêtes gens

*la défertent, bientôt elle ne contiendra
plus que des armées de furieux de for



14éenés qui, ne trouvant plus dans fon
fein leurs victimes ordinaires fe déchi-
reront les uns les autres

Chryfandre. Mais le roi n'a-t-il pas
enfin fait ufage de fon autorité pour ré
primer l’audace des factieux

Lymas. Le roi..... à mon cher Chry-
fandre il n’y en a plus en France. On
lui a encore confervé ce nom augufte
à la vérité; mais on l'a dépouillé de la
gloire de l’autorité qui en ont toujours
été inféparables ce n’eft plus qu’un roi
fanctionneur tout fon pouvoir fe réduit
à mettre fon nom au bas d’un décret it
n’a plus de crédit dans fes états il ne
peut plus, par des loix fages, procurer
le bonheur de fes fujets il ne pent pas
même les vifiter pour les confoler des
maux dont il n’eft plus en fon pouvoir
de les délivrer il eft gardé à vue par une
echorte de fatellites vendus à fes ennemis

que peut-il étant ainfi dans les fers
Chryfandre. Du moins ceux qui ont ens

chaîné le roi, prennent fa- place pour en-
tretenir l'ordre faire rendre la juftice
dans le royaume
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Lymas. Jete l’ai déjà dit, Chryfandre,

il n’y a plus de juftice dans le royaume;
chaque commane que l’on nomme Mu-
nicipalité, interprete la loi, la fait même

l'exécute à fon gré:la police la juftice y
tout eft abandonné à P’arbitraire le plus
tyrannique le vice feul ofe lever la tête

marcher en triomphe tandis que la
timide vertu elt perfécutée jufques dans
fes antres les rochers où elle eft obli.
£ée de fe refugier. Tu ne comprendras
Jamais Chryfandre la licence lawdé-
pravation qu’introduit en France léfou-
vel ordre de chofes qu’on y établit tous
Tes fcélérats ÿ font protégés tous les
vertueux citoyens y font vexés maffa-
crés. Quand toutes les furies de l’enfer-
auroient fixé leur demeure dans notre in-
fortunée patrie l’on n’y vVerroit pas un
défordre plus affreux, ni plus général.

Chryfandre. Mais, Lymas, ton imagi-
nation échauffée ne te fait-elle point
groffir les objets? N’y a-t-il donc plus
en France, d'autorité qui puiffe qui
veuille oppofer une digue au déborde-
ment que tu me dépeins
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Lymas, Non, Chryfandre il n’y en a

plus tous ceux qui ont quelqu’autorité en
maius ne doivent leur exiftence leur
foice leurs efpérances qu’aux auteurs
de la conftitution ils font donc obligés
pour fe foutenir s’accréditer de fecon-
der les vues de leurs créateurs comme
les vues de ceux-ci font de renverfer
tout de tout confondre, tu conçois Ô
mon infortuné ami jufqu'’où doit aller
le défordre.

Ghryfandre. Excufe Lymas excufe,
je tesprie, ma défiance un infortuné qui
veut connoître les maux de fa patrie et
pardonnable de ne pas croire f facile-
ment des excès fi révoltans je crains
toujours que tu n’exageres ton récit. Je
connois en France une claffe d'hommes
indépendans de la conftitution, qui eft
affez zélée affez accréditée pour dé.
tourner les peuples de l’abyme où tu me

dis qu’on les plonge cette claffe
d’hommes Lymas, tu la connois aufi
bien que moi, c’eft le clergé.

Lymas, Ah, Chryfandre! que de lar-
“mes
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mes te prépare ton indifcrette curiofité
Je voulois te lailfer ignorer le matheur le
plus affreux de ta patrie je voulois, en te
montrant quelques-unes de fes plaies dé-
rober à tes yeux la plns flétriffante mais
puifque tu veux tont favois, je te dirai
tout Chryfandre le clergé eft profcrit
dans toute la France.

Chryfandre. La religion l’eft donc auffi
Lymas.-Oui mon cherChryfandre.
Chryfandre. O ciel! quelle vengeance tu

tires de ma patrie Plus de clergé cathoti-

que!... plus de religion! Lymas, fi
tune me trompes pas je ne puis furvivre
à une pareille catafrophe je fens mes
forces m’abandonnér je meurs. Et à
l'inftant je tombai la face contre terre. Je
ne doute pas que mon fenfible ami n’ait
pris de moi tous les foins poffibles pour
me tirer de l’évanouiffement où m'avoit
jeté la nouvelle qu’il venoit de m’annon,
cer il m’a dit depuis, que par intervalles
j'ouvrois à demi les yeux contre lui,
en difant Eft-ce un fonge? Ne me
trompe-t- en pas Ma patrie eft- elle

B
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capable d'un tel aveuglement Enfin,
revenu à moi-même je me trouvai entre

les bras de Lymas, qui m'’arrofoit de
fes larmes. Quoi, lui dis-je avec une
force dont lui-même fut furpris, il n’y
a plus de clergé en France Et tant de
vénérables évêques tant de faints paf-
teurs qui rempliffoient leurs fonctions
d’une- maniere fi édifiante, que font-ils
devenus

Lymas. Puifque tu veux que je t’inf-
tiuife à fond de ce qui doit faire jufqu’à

ton trépas le fujet le plus jufte de tes
larmes, Chyfandre aie au moins la
force d’entendre ce que j'ai eu le courage

rmde voir. 1Ous ces évêques, tous ces paf-
teurs dont tu me parles, à un très- petit

nombre près ont été chaffés. de leurs
pottes.

Chryfandre. Et pourquoi donc
Lymas. Parce qu’ils n’ont pas voulu

jurer de renoncer au pape, à l’églife à
fa difcipline à fesdogmes c’eft-à-dire,
parce qu’ils n’ont pas voulu renoncer à la

religion précipiter les peuples dans les
ténebres de l'erreur.
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Chryfandre. Les diocefes font donc fans

évêques, les paroiffes fans pafteurs
Lymas, Autant vaudroit prefque que

les chofes fuffent ainf néanmoins il y
a, à la tête des dioceles des paroiffes,
des hommes que l’on nomme évêques

curés.

Chryfandre, Et qui les a envoyés
Lymas, L'Affemblée Natronale les a fait

nommer, dans des affemblées de féeu-
liets, même de juifs de proteftans
puis elle a fait confacrer envoyer dans
tout le royaume les nouveaux évêques
par d’autres évêques, dont les uns n'a-
voient jamais eu de jurifdiction les
autres n’en avoient plus ou n’avoient
qu’une jurifdiction déléguée c'elt de
Ces évêques ainfi envoyés que tous les

paîteurs de France ont reçu leur miffion.
Chryfandre. Si cela eft ainfi les nou-

veaux pafteurs de France font donc de
faux palteurs ils ne tiennent donc plus à
l’églife de Dieu puifqu'ils n’ont pas reçu
d’elle leur miffion ni leurs pouvoirs

Lymas, Tu as raifon mon cher Chry-

B jj



20fandre, ces nouveaux pafteurs font des
intrus, parce qu’ils ne font pas entrés par
la vraie porte ils font des fchifmatiques
parce qu’ils fe féparent de l’unité de l’é-
glife qu'ils déchirent le fein de cette
tendre mere; en un mot ils font des
larrons des voleurs qui ufurpent dans
l’églife un pouvoir que Jéfus-Chrilt ne
leur a point confié ils font des loups
furieux qui n’entrent dans le berçail que
pour perdre égorger le troupeau ils
ne font point le canal par où les graces
découleront fur les fideles ils font des
nuées fans eau, leur miniftere ne fera
d'aucun fruit pour nos compatriotes.

Chryfandre. Mais, dis-moi donc Ly-
mas, comment les François qui étoient fi
attachés à leurs palteurs, ont-ils pu con-
fentiv à les voir partir Comment ont-
ils pu recevoir à leur place ces fantômes
de pafteurs dont tu me parles Igno-
roient-ils donc l’abyme où les plongeoit
ce changement

Lymas. Non, mon cher Chryfandre
ils ne l'ignoroient pas on ne ceffoit
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de” toute part de le leur faire connot-
tre une foule d’excellens ouvrages
qui étoient entre les mains de tout le
monde le leur montroit fans énigme
mais que peuvent les exhortations les
écrits pacifiques de quelques vertueux
citoyens contre Jes calomnies les fu-
reurs d’une multitude de forcenés Pour

détacher les peuples de leurs paîteurs,
on s’eft fervi des moyens les plus ini-
ques On a attribué à ces fideles minif£-
tres les qualifications les’ faits les plus
odieux. Ici, on les accufoit d'ennemis
du peuple, de gens vendus aux intérêts
des grands: 1à, on les accufoit de con-
tre -révolutionnaires de traîtres à la pa-
trie tandis que ces vertueux pafteurs
ne faifoient qu’élever leurs mains vers le
eicl pour en obtenir le bonlreur la tran-
quillité du royaunie 4 on difoitau peuple,
que par-tout on les voyoit à la tête des
partis factieux encourageant leurs fretes

à l’infurrection à la révolte, foildant
même ceux qui voudroient fe liguer pour
renverfer la conftitution. C’eft par de fern-

B 1}
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blables calomnies Chryfandre qu’on a
rompu dans tout le royaume les liens
Qui uniffoient les pafteurs à leurs trou’
peaux. Après avoir ainfi préparé les peu-
ples au changement on s’eft hafardé à en-

voyer quelques-uns de ces nouveaux foi-
difant pafteurs les efprits fe font auffi-tôt
échauffés dans les paroiffes où on les en-

Voyoit les trois quarts des paroiffiens
peut-être plus encore, étoient dans

la défolation de fe voir enlever leurs
fideles conducteurs on laiffoit fe ralentir

cette effervefcence puis on remplaçoit-
un autre pafteur à quelque diftance du
du premier, puis un autre encore. On ne
Vouloit pas exciter une commotion géné.
rale dans le royaume c’eft pourquoi on
ne faifoit les remplacemens que fucceffi.
vement, à une certaine diftance les
uns des autres encore même ne pou-
voit-on faire fecevoir les nouveaux paf
teurs que par la force des armes tous
étoient mis en poffeffion par des piquets
de gardes nationales armées, j'ai vu
ces mêmes gardes demeurer juiqu'à trois
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femaines dans certaines paroiffes aux
dépens des paroiffiens pour les forcer
à conferver les nouveaux pafteurs que
la nouvelle conftitution leur envoyoit.

Chryfandre. Mais tous ces déplacemens
de pafteurs étoient -ils donc néceffaires
pour la régénération des François

Lymas. L'expérience de tous les fiecles
a fait connoître que les pafteurs animés
del’efprit de la religion étoient les êtres
les plus importans dans un état que c’é-
toit eux qui concouroient le plus effica-
cement à entretenir le bon ordre la
tranquillité que c’étoit principalement à
Jeur zele à leur vigilance qu’on étoit
redevable de l'exécution des loix. Cette

vérité, tu le fais Chryfandre a été re-
connue profeffée par les anti -prêtrès
de nos jours on les a entendus dans les
premieres féances de l’Affemblée Natio.
nale faire du clergé, fur-tout du
clergé du fecond ordre, l'éloge le plus
pompeux on l'appelloit alors une clafje

de citoyens utiles; puifqu’il étoit alors,
qu’il pourroit être encore aujourd’hui

B iv
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nation Françoife n’exigeoit donc pas
qu’on le fupprimât qd’on l’anéantit il
{alloit au contraire, l’accréditer le pro-
téger l’état n’auroit jamais eu lieu de
fe repentir de la faveur qu’on lui auroit
accordée. Mais on a bien fenti qu’en pro-
tégeant le clergé on iroit contre le def-
fein qu’on avoit formé d’anéantir la reli-
gion il falloit nécellairement en venir
là c’étoit l’unique but que lon fe pro-
pofoit; pour l'atteindre que de moyens
n’a-t-on pas employés On a flatté le
peuple on lui a dit qu’il étoit tout on
a multiplié les départemens les diftri&s

les municipalités, que l’on réduira fûre-
ment, lorfque l’ouvrage fera confommé
on a cherché à gagner les troupes, en
augmentant leur foilde on a mis danses
intérêts de larévolution une multitude
de citoyens, en leur facilitant l’acquifi-
tion des biens eccléfialtiques. C’étaient
autant de perfonnes que l’on s’attachoit
c’étoient autant de perfécuteurs que l’on

fufcitoit au clergé à la religion
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pour que la perfécution contre la religion
parût moins, on a eu l’adreffe d’en con-
ferver tout l’extérieur on n’a rien changé
à fes cérémonies ni à fon culte vifible.
Lorfque l’on s’elt fenti affez fort, on a
exigé le ferment fur cette religion qui
n’étoit plus qu’un corps fans ame ceux
qui étoient ignorans paffionnés ou inté-
reffés l’ont adoptée ceux qui étoient inf-

truits religieux l'ont rejetée; On a re-
commencé à calomnier ceux-ci: on ds
£oit au peuple, qu'ils étoient au moins
des orgueilleux des obftinés qu’ils
avoient tort de refufer le ferment qu'on
exigeoit d'eux qu’on ne touchoit rien à
la religion: le peuple, trop peu inf
truit pour découvrir les coups que l’oa
portoit à la religion croyoit ces calom-
nies d'autant plus aifément que cette re-
ligion lui paroiffoit toujours la même, La
calomnie a aigri les efprits, échauffé les
têtes de là elt venu fondre fur le cler-
gé un déluge de maux de toute efpete
on le dénonçoit, on le traduifoit devant
les tribunaux, on le pourfuivoit comme
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on pourfuit les bêtes fauvages; on trou.
bloit tous leslieux de fa retraite on l’em-
prifonnoit quand on pouvoit Dieu
veuille qu’on n’en faffe pas un jour un car-

nage horrible Chryfandre tu fais main-
tenant la conduite qu’on a tenue envers
le clergé tu en devines le motif une
elle conduite n’étoit fârement pas nécef-

faire à la régénération de la France;
mais elle l’étoit pour la deftruction de
la religion comme c'’étoit là l’unique
but que l’on fe propofoit tu ne dois
plus être furpris de toutes les hôrreurs
que je viens de te raconter.

Chryfandre. Ce qui me furprend le plus
dans tout ce que tu me dis, mon cher
Lymas, c’eft que l’on ait pu faire adopter
au peuple un {yftême auffi étrange.

Lymas. Fu as raifon, Chryfandre,
cela paroit tres-furprenant au premier
coup-d'œil jamais on n’auroit réufi,
fi Jon n’eût pas auffi bien concerté le
plan mais, que ne peut-on pas fur l’ef-
prit du peuple, quand on excite fon in-
térêt? On lui a dit, à ce peuple, qu'il

â
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lui offroit que les dettes de l’état alloient
être acquittées dans peu; qu’après cela,

il ne paieroit prefque plus rien que fi,
au contraire’, il rejetoit la nouvelle conf-
titution il fe verroit plongé dans la fer-
vitude qu’il feroit accablé d’impôts.
Le peuple a cru tous ces fonges, il a cra
voir fon intérêt dans ce qui eft le plus
oppofé à fon intérêt voilà ce qui l’a
rendu infenfible à la perte de fa religion.

Chryfandre. Mais'au moins ce peuple
fi crédule eft-il foulagé maintenant

Lymas. Hélas, Chryfandre! 1l eft plus
malheureux que jamais. Sous l’ancien ré-
gime, qu’on lui décrie tant aujourd’hui,
il vivoit au moins tranquille il ne crai-
gnoit ni trouble, ni émeute, ni brigan-
dage, ni affaffinats aujourd’hui 1l eft
dans une agitation une défiance con-
tinuelles; il eft obligé de fe précaution-
ner contre tous fes compatriotes parce
qu’il eft en butte à toutes fortes de mal-

verfations. Bien loin d’êe foulagé, fes
impôts font confidérablement angmentés,



28il a déjà été olligé de payer le quart de
fon revenu il fera dorénavant obligé
d'en payer annuellement le cinquieme
Fargent des finances a difparu, les dons
patriotiques font fondus, une grande par-

tie des biens du clergé eft vendue la
dette de la nation eft cependant augmen--
tée de près de moitié depuis l'exiftence
de l’Affemblée Nationale toutes les for-
tunes particulières font épuifées les ref-
fources ordinaires n’exiftent plus les ar-
tifans font fans ouvrage les négocians
fans débit, il ne refke, pour toute ri-
cheffe dans le royaume, qu'un magafin
de papiers qui achevera de ruiner une-
quantité de familles, Voila, mon cher
Chryfandre à quoi fe réduifent la féli-
cité le foulagement du peuple françois

Chryfandre. Et ce peuple fe laiffe tou-
jours abufer? Et il n’ouvre pas enfin les
yeux? Et il ne reconnoît pas qu'on le
trompe

Lymas. Je te l'avoue Chryfandre,
j'en fuis auffi furpris que toi je ne con-
çois pas qu’une grande nation fe laiffe



enlever fon gouvernement fa tranquit-
lité fon commerce fes reffources fa
religion fes miniftres, dans l’efpérance
d’un bonheur qu’on lui fait efpérer depuis

plus de deux ans, dont on l’éloigne
tous les jours de plus en plus; je fois
obligé, payr expliquer ce mylftere, de
dire que la main de Dieu s’eft appefan-
tie fur notre patrie, qu’il l’a aveuglée de

la maniere la plus terrible, qu’il la
deftine à donner un grand exemple aux
autres peuples de la terre.

Chryfandre. Les maux de notre patrie
font fans remede, Lymas elle creufe
elle-même l’abyme dans lequel elle va
s’enfevelir; creufons-en un, où nous
nous enfevelirons avec elle. Pourrions-
nous furvivre à la ruine de notre pays
Non, je te l’avoue cette penfée ma
patrie s’écroule le bon ordre qu’on y
admiroit eft détruit, la religion qui y
fleuriffoit en elt profcrite cette penfée
dis-je, ne me permet plus de vivre, il
faut que je meure, Lymas; f tu m’ai-
mes tu ne t’oppoferas pas à mén deffein.
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Lymas. O Chryfandre el-ce là le fruit

que tu dois retirer de l’infortune |Les
malheurs ne doivent-ils pas fervir à ren-
dre un homme fage? Tu veux mourir!
Tu veux que j'applaudiffe à ton deffein
Tu veux donc commettre un crime
tu veux que je m’en rende complice!
Non, non, Chryfandre tu ne connois
pas ton ami, fi tu le crois capable d’une
telle lâcheté. N’eft-ce pas affez des for-
faits dont fe fouille ta malheureufe ‘pa-
trie Veux-tu, coupable comme elle
l’imiter en ce qui te fait le plus horreur
Gémit-on bien fineérement fur un dé.
fordre, lorfqu’on enchérit fur ce défordre
même Quel triomphe pour tes ennemis,
s'ils pouvoient dire que tu les as furpaf-
fés en iniquité lors même que tu paroif.
fois déplorer leur malice! Ah! plutôt,
Chryfandre, fuis l’avis que je Vais te
donner: il faut faire diverfion à ta dou-
leur, il faut t’arracher à ces lieux fauva-
ges: ils ne font propres qu’à retracer con-
tinucllement à ton efprit des images lugu-
bres il faut te diftraire par Ja variété des
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objets que nous verrons dans les différens
voyages que nous entreprendrons. Peut-
être apprendrons-nous que notre patrie,
fatiguée du bouleverfement qui l’agite
depuis fi long-tems, travaille à rétablir
le calme dans fon fein fi nous ne rece-
vons toujours que des nouvelles défaf.
treufes nous choifirons un lieu où au
milieu d’un peuple tranquille vertueux,
nous pourrons mener une vie utile. Par-

Chryfandre. Qu’entends-je, Lymas tu
dis que tu m'aimes tu venx m'’arra-
cher à ma folitude Tu veux faire diver-
fion à ma douleur, tu m’en fais‘ donc un
crime Penfes-tu que j'oublierai jamais
ma patrie, que je pourrai être quel-
que tems infenfible à fes maux

Lymas. Penfes- tu toi-même, Chryfan-
dre que je n’en fois pas autant affecté
qué toi? Crals-le bien, mon ami,

La fuite prouvera qu’il en étoit même
plus affecté.
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jai une ame auffi fenfible que la tienne

fi je voulois en fuivre les penchans,’
Faurois au moins autant d’inclination que
toi pour le genre de vie auquel tu veux
te confacrer mais notre fenfibilité doit
être dans l’ordre; l’ordre veut-il que
nous nous confumions'en des larmes ir-

frudtueufes Non, non Chryfandre,
nous pouvons, fans ceffer de gémir fur
notre patrie, nous appliquer, dans des
contrées étrangeres, à un genre de vie
moins ftérile. Allons donc chercher un
peuple fenfible, qui veuille nous adopter.
Le récit que nous lui ferons de nos «mal-

heurs excitera fa compaîfion fes
bontés nous dédommagerant de la du-
reté de’ notre patrie. En prononçant ces
paroles, Lymas me prit par la main,
m’arracha malgré mes réfiftances, à la
folitude que j'avois choifie, à laquelle
il ne voulut pas même me permettre de
dire un dernier adieu.

Les tentatives d'un ami font fi effica-

ces, que je fus enlevé par le mien, fans
prefque m'en appercevoir un charme

fecret
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ceffoit de m’entretenir, en m’éloignant,

je n’entendois aucune de fes paroles.
Je me croyois toujours dans mon défert,
J'y tenois toujours mes yeux fixés, lorfque,
revenu de ma diftraction, je me trouvai à
la porte d’une grande ville, fituée dans une

plaine affez fpacieufe. Ah Lymas je
commengçai là à réconnoître que ton ami-
tié t'avoit fuggéré un moyen trompeur.
Fu avois voulu me diftraire de ma dou-

leur en me faifant voyager mes
voyages ne firent qu’accroître ma dou-
leur en la variant de, mille manieres dif-
férentes. Je remarquai dans cette ville,
où nous entrâmes,, les mœurs les plus
douces les plus honnêtes le peuple
ÿ paroiffoit affable humain on lifoit
dans fes yeux le contentement qu'il
éprouvoit jamais la fureur n’aigrilfoit
les efprits dans cette heureûfe contrées
jamais la difcorde n’y fecouoit fes tor-
ches, parce que des loix fages y unif-
foient tous les citoyens en faifoient un‘
peuple de freres. Pallois prefque faire un:

Ç
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à nos yeux un temple qui paroiffort aufi
refpeétable par fon antiquité que par le
bon goût de fon architecture. J’ordonnai
alors à mon cœur de fufpendre fes vœux
jufqu'au moment où nous ferions aux
pieds du Frès-Haut; mais quelle fut notre
furprife,, lorfqu’à l'ouverture des portes,
nous apperçûmes l’intérieur de ce tem-
ple Une chaire, des bancs une table,
une tribune en faifoient toute la déco-
ration mais, du refte point de tableaux,
point d'images, point de tribunaux, point
de fignes de notre rédemption point de
fanétuaire point d’autels tous ces témoi-
gnages de l’ancienne religion de ce peu-
ple avoient été détruits, à peine en
découvroit-on encore quelques, vefti-
ges. Eglifes de France m’écriai-je à
ce fpectacle, en regardant mon com-
pagnon répandant un torrent de
larmes voilà donc vetre deftinée!

Voilà danc ce que vous ferez dans
peu, fi le Seigneur ne vôus protege
pas enfin contre les impies qui ont
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35juré votre ruine Déjà, les facrüeges
ils ont ravi vos richeffes déjà ils vous
ont fait fervir à des ufages profanes

criminels, ils n’attendent qu’un
tems favorable pour renverfer vos au-

tels brifer vos images éteindre juf-
qu’aux moindres traces du culte O
mes chérs concitoyens vous allez
donc dans peu fubir un fort fembla-
ble à celui des peuples où nous nous
trouvons! Vous allez donc être fans

culte, fans religion fans facremens,
fans facrifice fans Dieu! Je frifonne
à cette penfée je, tremble qu’elle
ne foit la prédidtion de votre future

prochaine deftinée. Et toi, peuple
infortuné, dont le malheur me touche
à ce moment d’ûne fnaniere fi fenfi-
ble, je né puis m’empêcher de plaindre
ton aveuglement Ton gouvernement
me paroît excellent, il elt vrai tes
Joix paroiffent équitables ton com-
merce femble floriffant tes, richeffes
font fans doute immenfes; mais que
font tous ces avantages fans la relj-

Cy
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temple, qui l’ont enrichi, n’étoient-
ils pas auffi heureux que toi La reli-
Zion qu’ils profeffoient étoit- elle uri
Obltacle à leur félicité Ah! s’ils reve-

Roient chercher dans ton fein la foi
Qu’ils ont cru te tranfmettre n’au-
TOlent- ils pas lieu de gémir d’avoir eu

des defcendans auffi indignes d’eux?
En finiffant ces paroles, une fecrette
horreur me faifit Lymas fe trouva agité
des mêmes tranfports, nous nous éloi-
gnâmes l’inftant d’un Tiéu où notre
Dieu n’étoit plys adoré.

Nous crûmes qu’au fortir del}, nous
nous trouverions dans peu hors de pays
proteftans. Hélas! en vain preffämes-nous
notre marche, nous eûmes la douleur de
Voyager trois jours entiers fans apperce-
voir aucune trace de notre religion, Inu-
tilement voudrois- je entreprendre d’ex-
primer les fentimens dont nous fâmes pé-
nétrés en traverfant ces pays immenfes
infectés de l'erreur. Ce font de ces affec-
tions que le cœur peut bien fentir mais
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que la bouche ne peut rendre tantôt une
fainte indignation s’emparant de notre
ame, nous lancions les plus terribles ana-
thêmes contre les malheureux novateurs
qui avoient perdu tant de fi belles con-
trées tantôt la compaffion prenant la place
de l’indignation nous nous attendriffions
fur le fort de ces pauvres peuples, qui
paroiffoient ne tenir à l’erreur que faute
d’inftruétion, que nous ne défefpérons
pas de voir un jour rentrer dans le ber-
cail. Enfin, après une privation dont
nous défefpérions de voir la fin, nous
eûmes la confolation d'appercevoir dans
l'éloignement le figne angulte de notre
rédemption. À cet afpect nous précipitâ-
mes notre marche, nous nous trou-
vâmes à l’inftant profternés aux pieds de

la croix.
O croix, nous écriâmes-nous en

o l’arrofant de nos larmes, croix pré
Cieufe vivifiante, c'eft par toi que
NOs peres ont vaincu Tu étois leur
force, leur efpérance, tu es mainte-
nant l’objet de leur félicité. Croix, qui

C 1j



38 feule peux adoucir les malheurs de
notre pélerinage, tu es notre unique
refMource, tu feras à jamais l’objet de
notre culte! Mais hélas, le feras-tu
toujours de nos concitoyens!..... Le
tems n’approche-t-il pas, où ils vont
te regarder comme un objet de déri-
fion, fe fcandalifer des homiliations de
leur Dieu, enlever de leur vue tout
ce qui pourroit en rappeller le fouve-

nir?. Oavenir, tems effrayant, que
réferves-tu donc à notre infortunée pa-

trie?.. Ne nous révele cependant
pas tous tes fecrets nous n'avons en-
core à ce moment, qu’un prelfentiment
des maux qui menacent nos freres,

déjà nous en fommes accablés?.…
Quoi, l’on ne verra plus dans notre
pays l’étendard de la croix! &le figne
du falut va être enlevé à nos compa-
triotes!..-.. Ah, mains facrileges, qui
oferez l’arracher puiffiez-vous fécher
à l’inftant!.... puiffiez-vous?

Nous ne pûmes achever les fanglots
étoufferent nos paroles, la douleur neus
abattit au pied de la croix.
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Revenus de notre évanouiffement, nous

nous trouvâmes environnés d’une famille
vertueufe, qui s’empreffoit de nous don-
ner tous les foins que la charité la reli-
gion prefcrivent dans ces circbnitances.
Le chef de cette famille n’étoit qu’à quel”
ques pas de nous lors de notre défaillance
il avoit entendu nos lamentations au pied
de la croix, il avoit compris qui nous
étions; s’attendriffant fur nos infortunes
il avoit ordonné à fa famille de préparer
tous les foulagemens qui nous feroient né-
ceffaires. Cet hôté vertueux compatif-
{ant après nous avoir fourni de la maniere
la plus généreufe tousles fecours capables

de nous retirer de l’épuifement où nous
étions, voulut nous conduire à un mo-
naîtere éloigné de fa chaumiere de quel-
ques lieues, qu'il nous affura que nous
verrions avec quelqu'intérêt. Ce monaf-
aere eft fitué dans l’enfoncement d’un
vallon fort étroit, entre les Alpes une
autre chaîne de hautes montagnes, Il n’a
rien de brillant ni d'extraordivaire dans
fa conftruétion mais tout eft divin tout

C iv
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eft extraordinaire dans fes habitans. À
l’ouverture du monaîtere, un religieux
vint fe profterner à nos pieds, puis il
nous fit traverfer une cour affez fpacieufe,
remplie de religieux qui étoient tous oc-
cupés à différens travaux qu’ils exécu-
toient dans le plus profond filence, qui
tous fe profternoient à mefure que nous
paffions vers eux. Le religieux qui nous
reçut à l’entrée du monaîtere, après s'être
profterné nous conduifit d’abord à l’é-
glife, où il nous offrit de l’eau bénite;
puis il nous fit monter à la falle des hôtes,

où il nous fit une Iecture fpirituelle fur le
livre de l’imitation de Jéfus- Chrift après
quoi il nous accompagna à l'office qui
fonna pour lors. Nous crûmes, en voyant
la modettie de tous ces religieux au chœur,

la maniere grave refpectueufe dont
ils chantoient l’office divin nous crûmes
dis-je, que c’étoient des anges qui, pour
l’inftruction du genre humain, étoient ve-
nus fur la terre apprendre aux hommes à
louer Dieu. Après l’office on nous intro-
duifit au réfetoire, dans lequel nous ne
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pûmes entrer qu’en paffant for un reli-
gieux qui étoit profterné {fur le feuil de la
porte nouûs apprîmes là ce que la vertu
infpire de rigueur à ceux qui ont tout
quitté pour en pratiquer la perfeCtion.
Nous apprimes là que l'homme ne vit pas
pour fe nourrir, mais qu’il ne doit fe nour-

rir qu'autant qu’il le faut pour pouvoir
vivre un repas le plus frugal le plus
groffier fut'la nourriture de ces bons reli-
gieux, encore en augmentoient-ils l’aufté-

rité par une multitude de pratiques humi-
liantes. Le repas fini, même cérémonie
pour fortir du réfectoire que pour y entrer
le religieux fe trouva encore profterné à la
porte, il fallut de nouveau paffer fur lui
pour aller à l’églife rendre graces à Dien;

après l’action de graces, les religieux fe
retirerent dans leurs chambres, ou dans
une falle commune, pour faire quelques
retours fur eux- mêmes, ou quelques lec-
tures fpirituelles. Nous fèmes enchantés
de leur recueillement de leur modeftie,
en vifitant le monaîtere avec M. l’abbé
pas un d'eux ne leva les yeux fur nous
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régnoit dans la maifon le filence le

plus abfolu témoins de tous ces pro-
diges nous profitâmes d’un moment où
M. l’abbé nous quitta, pour demander à
notre hôte qui étoient donc ces religieux.

Car il nous avoit laiffés jufque là fans
nous l’apprendre.) Depuis que la vertu

eft bannie de ma patrie, lui dis-je, je
ne croyois pas en trouver jamais d’auffi

fublime fur la terre; dites -nous donc,
homme charitable compatiffant
quelle efpece d'hommes eft-ce ici
Leur vie eft plus angélique qu’humaine.

O, fi le Seigneur m’infpiroit le courage
de finir mes jours dans cette commu-

nauté où tout me ravit m’en-
chante

Senfibles François reprit notre hôte
ces religieux font vos compatriotes
ils font vos freres ce font les religieux
de la Trappe. Forcés comme vous, de
fuir une patrie qui eft devenue l’enne-
mie de l’ordre de la vertu, ils ont
demandé à notre nation une retraite
dans le pays le plus défert; on leur a
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donné la maifon que vous voyez les
terres adjacentes- depuis qu’ils font

2»

3 dparmi nous, nous remarquons que nos
Contrées font plus yertueufes, parce
que l’on vient fouvent ici puifer l’a-
Mour de la vertu.
Le premier fentiment que me fit éprou-

ver ce difcours, {pt pour le peuple Helvé-
tique. O nation trop heureufe m’écriai-

Je, tu t'enrichis de ce que nous avions
de plus précieux La vertu déferte nos
Contrées vient habiter les tiennes
O que de bénédictions te font arrivées
avec ce peuple de faints Puiffes tu
profiter à jamais des exemples que ta
Générofité t’a mis à portée de confidérer

de fi près! Et toi, France, aveugle
France, que veux-tu donc devenir

»n Quand tu Tejettes de ton fein tous les
honnêtes gens, quand tu profcris les

 faints même quand tu jes forces à s’ex-
Patrier, pour qui réferves-tu donc ton
Immenfe furface? Veux-tu donc y at-

s tirer tous les furieux, tous les {célérats
de l’anivers Veux tu donc la peuples
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de tigres de bêtes féroces qui en ren-
dent le féjour odieux à toutes les na-
tions Je me tûs à ces mots, parce

que M. l’abbé qui revenoit à nous, me
fit figne que l’on ne parloit jamais dans fa
communauté. Nous primes congé de lui

de notre généreux hôte nous conti-
nuâmes notre route.

Nous ne parlâmes, Lymas moi,
pendant le relte de nos voyages, que de
ce que nous avions admiré chez les reli--
gieux que nous venions de quitter,
nous ne nous attendions à rien d’extraor-
dinaire, lorfque fur le foir de la fixieme
journée de notre départ du monattere,
nous entendimes pendant plus de deux
heures de fréquens coups de canons. Im-

patiens d’en favoir la caufe, nous nous
hâtâmes de defcendre dans une auberge,

notre hôte nous dit que ces coups de
canons annonçoient la grande fête que
l’on devoit célébrer le lendemain à une
eélebre abbaye, dont nous n’étions plus
éloignés que de trois lieues. Il ajouta que
dans l'églife de cette abbaye, étoit un
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tableau miraculeux de la fainte Vierge
qu’on y accouroit de toute part pendant
toute l’année que ce pélerinage étoit un
des plus célebres de l’Europe, que le
lendemain étoit le jour de la plus grande
affluencè à caùfe de Ia pompe de la ma-
gnificence de la fête. Charmés de ce que
le hafard nous ménageoit encore un ob-
jet d’édification, nous nous empreffâmes
le lendemain dès le matin de prendre la
route de l’abbaye. J'eus pendant toute la
Toute comme un preffentiment du malheur

qui m’y attendoit je jetois fans ceffe les
yeux fur Lymas, chaque fois que je
l'envifageois mes yeux fe trouvoient bai-
gnés de larmes, fans que je puffe en de-

viner la raifon.
Nous arrivâmes enfin au bourg, der-

rierel equel eft fituée la fameufe abbaye
nous voulûrmes avant même que de nous

loger avoir la confolation de faluer la
Mere du Roi des rois, qui ef en fi grande
vénération dans ce faint lieu. Quelle fut
notre furprife, en entrant dans cette églife
On nous en avoit dit de grandes chofes,



46
mais On nous en avoit laiffé ignorer mille
fois plus encore: tout y eft raviffant tout
y eft enchanteur l’œil feroit occupé ur
mois entier à en contempler les beautés,
qu’il lui en échapperoit encore une mul-
titude. O temple de Salomon que tu étois
brillant, fi tu l’emportois fur celui-ci! Il
fait l'admiration de tous les étrangers,
tous font extafiés en y entrant, difent,
fans héfiter, que nulle part ils n’en ont
vu qui en approche.

Nous venions d’entrer à la fainte’cha-

pelle, où tout brille d’or de pierres
précieufes, dont la multitude de péle-
rins nous avoit empêché jufque là l’accès
lorfqu’une décharge de coups de canons

le fon bruyant moëlleux de vingt
cloches annoncerent au loin que l’office
du matin alloit commencer. Comme nous
ne voulions rien perdre d’un fi beau jour
nous fortimes de la fainte chapelle nous
allâmes prendre place dans le fandtuaire
pour examiner de plus près la mayefté des
cérémonies. H feroit impoflible de détail-
ler toutes les richeffes qui fürent étalées



47
en cé jour à nos yeux. Il fuffit de dire que

l'or étoit ce qu’il y avoit de moins pré-
cieux [dans les ornerhens, dans les
vafés facrés l’entrée des miniftres dans
le fanctuaire fut annoncée par cinq jeux
d’orgues qui, fe répondant des différentes

parties de l’églife formoient un concert
des plus merveilleux. Ce concert fut fou-
tenu pendant tout l’office, avec la plus
agréable variété tantôt une multitude de
voix les plus mélodieufes entonnoient les

cantiques facrés, tantôt ils étoient ré-
pétés par les orgues d’autres inftrumens
de toute efpece. J'avois autrefois du goût

pour la mufique une belle piece bien
exécutée me rempliffoit de grandes 1dées

excitoit en moi des tranfports dont je
n’étois pas le maître mais jamais tranf-
ports ne furent plus vifs en moi, jamais
enthoufiafîme ne fut'plus complet. Je re-
doutois de refpirer, craigte de perdre quel-

ques modulations; fi la douleur invé-
térée qui étoit devenue pour mon ame une

paffion dominante n’eût par intervalles
alteré ma fenfibilité je pourrois défier
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ce monde des délices auffi pures que j'en
goûtai en ce beau jour. Tout ce que je
voyois, tout ce que j'entendois avoit pour
rhoi quelque chofe de divin, qui me tranf-

portoit m'’élevoit au-deffus de moi-
même je me figurois que j'étois ravi au
troifieme ciel, que j'entendois les con-
certs de la célefte Jérufalem. Si cette idée
fut un fonge, je puis bien affurer du moins
que j'éprouvai à ce moment quelque chofe
de ce que Dieu fait éprouver à fes élus.

O vous, infames fpoliateurs de nos
Églifes, qui vous enrichilfez des tréfors
Que vous en enlevez, qui, fous pré-
texte de vouloir fimplifier le culte, ne

n Cherchez qu’à l’avilir à l’anéantir,
Que ne pouvez vous affifter à une fête

femblable Vous fauriez ce que la
pompe la magnificence des cérémo:

a NIES religieufes infpirent aux aflikans y

de piété de religion forcés de céder
AUX mouvemens de vos cœurs, vous
Apprendriez à refpecter adorer l’Être

fuprême dont un culte fi majeftueux
Annonce
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Annonce hautement la grandeur.

L'office ne dura pas affez à mon gré; j'au-
rois voulu ne jamais quitter un lieu où
Favois éprouvé des fenfations fi raviffan-
tes ces fentimens, Lymas en étoit pé-
nétré comme moi jamais je ne l'ai trouvé
plus éloquent que lorfque de retour à la
maifon, il entreprit le récit de ce qui l’a-
voit affecté davantage jamais je ne lui
ai vu répandre des lermes fi abondantes,
que lorfqu’à cette occafion il retomboit

fur notre patrie. Ah, fi j'avois la con-
folation de revoir de pareilles folemni-
tés parmi mes compatriotes s’écrioit-

il d’une voix entrecoupée de fanglots...
Mais non, je mourrai fans cette confo-

lation. Il prophétifoit, hélas! j’é-
tois bien éloigné de croire l’accompliffe-
ment de cette prophétie fi prochain.

Cependant le bourg fe rempliffoit de
plus en plus de pélerins qui venoient à
la folemnité. Les proteftans eux mêmes,
fe dépouillant en ce moment de leurs pré-

jugés, venoient auffi en foule groffir le
cortege des ferviteurs de Marie je voyois

D
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tout en mouvement fur une valte place
qui eft devant le portail de l’églife l’on
y faifoit de toute part des préparatifs qui

annonçoient quelque chofe de plus ma-
jeftueux encore que ce dont nous avions
déjà été témoins. Peu de tems après les
vêpres où nous éprouvâmes encore tout
ce que nous avions éprouvé pendant la
meffe la cérémonie du foir commença à
être annoucée par des coups de canons
qui fe faifoient entendre toutes les minu-
tes de deux poftes différens, qui fe répon-
doient dans le même intervalle. À ce bruit
périodique qui avoit quelque chofe de
majeftueux, fe méloit le fon des cloches
qui, tantôt l’une tantôt l’autre, tantôt
toutes enfemble acheverent de vuider les
pays circonvoifins, d’en attirer les ha-
bitans que l’on voyoit fe précipiter de
toute part du haut des montagnes. Ce fut
à neuf heures du foir, que l’on forma les

rangs de la proceffion dans lefquels nous
eÂûmes la confolation d’entrer elle fortit
de l’églife au bruit des canons, au fon des
cloches des inftrumens de mufique. Au
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premier pas que nous fimes hors de l’é-
glife, nous devinmes prefqu’immobiles
à l’afpe& du fpectacle qui s’offroit à nos
yeux des illuminations placées avec le
plus grand goût fur le frontifpice de tou-
tes les maifons, autour du repofoir que
l'on appercevoit dans le lointain, dans
toute l'étendue de la place repréfentant
par- tout des figures différentes, formoient
un coup-d’œil dont on ne peut avoir
l'idée quand on n’en a pas été témoin. Ce
fut dans un chemin bordé des deux côtés
de flambeaux d’illuminations de toute

vefpece, que la proceffion defcendit grave-

ment an repofoir. Là le canon, les clo-
ches, la mufique les merveilles du re-
pofoir, qu’une multitude d’illuminations
rendoient faillantes raviffoient tour- à-
tour notre admiration remuoient fuc-
ceffivement toutes les puiffances de notre
ame. Mais ce n’étoit encore là qu’un pré-
tude tout le fublime de la fête étoit ré
fervé pour le retour de la proceffion.

Au premier pas que nous fîimes pour
remonter à l’églife j'éprouvai tout-à-

D |jj
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coup une fenfation qu’il m’eft impoffible
de rendre les muficiens, qui pour lors
fe trouverent placés aux portes de l’églife

qui, par le fon de leurs inftrumens,
attirerent à l’inftant toute l’attention de
leur côté, fembloient nous inviter à un
{pectacle nouveau ah, qu’il étoit char-
mant Les illuminations qui du por-
tail du temple, Vinrent frapper nos yeux,
étoient d’un genre fort fupérieur à toutes
celles que nous avions déjà vues; je penfe

que les artiftes de ce pays ont un goût
qui leur eft propre qu’ils font inimi-
tables dans leur talent. Nous remontions
gravement, en jouiffant avec avidité de

la perfpective qui s’offroit à notre vue,
qui devenoit plus intéreffante à mefure
que nous en approchions de plus près,

nous ne comptions pas qu’il fût poffi-
ble d’efpérer quelque chofe de plus frap-
pant, lorfqu’en rentrant à l’églife, nous
vîmes la merveille développée toute en-
tiere. Je ne fais pas comment je ne fus fuf-

foqué par le tranfport qui me faifit fubl-
temerit il Me fembloit que j'entrois dans
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fa célefte Jérufalem je voyois cette
clarté dont la gloire du Très Haut fait
refplendir les tabernacles éternels J'y
voyois de toute part briller l’or les
diabans j'entendois des concerts auffi
raviffans que ceux des efprits céleltes
jy voyois des milliers d’adorateurs prof-
ternés en filence devant le trône du Sei-
gneur. Tous ces prodiges fufpendirent
long-tems ma refpiration mon ame,
à force d’être remuée fut long tems fans

démêler ce qu’elle éprouvoit. En vain
voudrais-je.en entreprendre le récit la
bouche ne fera jamais auifi éloquente
dans fes expreffions que le cœur dans
fes fentimens. La folemnité avoit déjà
ceffé le filence régnoit déjà dans l’é-
glife, l'on commençoit à éteindre les
i\luminations lorfque je revins de mon
extafe il me fallut alors beaucoup agiter
Lymas, pour le rappeller à lui. ODieu,
s S’écria-t-il fi ce n’eft jci qu’un échan-

tillon de votre gloire que réfervez-
vous donc à vos élus dans le ciel
Pleins des fublimes penfées que noys

D jj
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avoit infpiré cette touchante cérémonie
nous fortimes de l’églife au milieu d’une
fpule de pélerins auffi frappés que nous

qui tous, foit catholiques foit protef-
tans fe demandoient en s’effuyant les
yeux, s’il étoit poffible de voir quelque
chofe de pareil.

O François, mes compatriotes vous
aviez dans vos cérémonies quelque
Chofe qui pouvoit déjà vous enchan-
ter; mais fi vous aviez été témoins de

la pompe de la magnificence de
Celle-ci, quelle idée n’auriez vous
Pas conçue de la religion que l’on vous
Cnleve, avec quel zele quel em-
preffement ne feriez-vous pas retournés

Chaffer de natre commune patrie les
Impies qui Vous font avaler leur poifon
fans que vous vous en doutiez
Cependant Lymas retomboit à cha-

que inftant dans fon extafe j'eus mille
peines à lui faire prendre une légere nour-
riture lorfque nous fâmes rentrés. II ne
penfoit qu’à ce qui l’avoit charmé il en
parloit, par intervalles, ex termes fi pa-
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thétiques qu’il ranimoit prefque toutes
les fenfations que j'avois éprouvées fi
j'euffe eu le bonheur de le pofféder tou-
ours, je n’aurois eu befoin que de l’en-
tendre pour être remué jufqu’au fond
de l’ame. Mais, hélas cette confolation
ne m’étoit pas réfervée je touchois au
terme où je deyois perdre celui qui étoit
devenu l'unique reffource de mon afflic-

tion je ne m'en doutois pas parce
que rien ne fembloit me l’annoncer. Le

foirmême quand je fortis de fa chambre,
il me parut jouir encore de {a fanté ordi-
naire je meretirai donc fans inquiétude,
penfant me livrer au repos. Je n’en eus
qu'un très-court, encore fut-il troublé
par les rêves les plus effrayans mille
fantômes quigme rouloient dans l’efprit,
fembloient me préfager quelque événes

ment finiftre fi les fonges étoient
toujours un avertiffement de ce qui doit
arriver je n’aurois pu douter que j'étois
prochainement menacé d’un accident fà-

.cheux. J'eus beay combattre ce préjugé
pendant plus de la moitié de la nuit que

D iv
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il prit tellement le deffus dans mon efprit,

qu’il me tardoit que le jour vint me faire
connoître le nouveau genre de malheur
dont je m’attendois à être victime. Je ne

le connus hélas. que trop tôt. À peine
fus-je levé que je paffai dans la chambre

de Lymas, croyant lui faire part des fon-
ges qui m'avoient fatigué toute la nuit
je ne le trouvai plus j'apper çus feulement
une lettre fur fa table je m'approchai

je Vis qu’elle étoit à mon adreffe, que
c’étoit l’écriture de mon ami. Je friffonnai
alors, je commençai à entrevoir quel-
que chofe de plus affreux pour moi que
tout ce que jJ'avois pu appercevoir dans
l’explicatlon que je m’étois appliqué à
donner à mes fonges. Je gegardai bien fi

je ne me trompois pas je relus l’adreffe
avec la plus grande attention à la fe-
conde lecture que j'en fis, la lettre me
tomba des mains, C’eft bien lui qui

M’écrit, difois- je... Que m’annonce-
t-il donc? Qu’eft:il donc deve
NU Ÿ J’aurois voulu favoir la ré.
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ponfe à ces queftions, je redoutois de
l’apprendre. Trois fois je pris la lettre pour
en brifer le fceau trois fois je la remis
fur la table. Enfin le defif de favoir ce
que j'avois à craindre me fit ouvrir cette

défolante lettre mes yeux parcoururent
prefqu’auffi-tôt la fin que le commence-
ment je lifois tout à la fois je n’eus
pas befoin d’en beaucoup lire pour être

infruit.
Mon cher ami me difoit Lymas je

Ne fais quel preffentiment fecret m’an-
NOonce que je touche à ma fin demain

dèsle matin, j'irai recevoir mon Créa-
teur, probablement je ne te reverrai
plus. Adieu donc cher ami j'ai voulu,
en t’'arrachant à ta folitude te faire
furmonter ta douleur, je meurs vic-
.time de la mienne je ne puis furvivre
à l’impreffion que fait fur moi le con-
trafte de la magnificence de ce lieu
du défaftre de ma patrie au refte je
Meurs content. Après tout ce que je
Viens de voir que pourroit-il me ref-

p ter à defirer en ce monde Je ne _rç-
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Grette que ton amitié les beaux jours
de notre malheureufe patrie. Je fens

n tout ce que ma mort va te caufer de
peines mäis, je t'en conjure ne t'en
affecte pas trop, tu trouveras dans le
R.P. M. un ami qui me remplacera
1l te dirigera dans la conduite que tu
dois tenir; fi un jour tu revois la
France ah n’oublie pas ceux qui
My intéreffent encore je te les ai fait
Connoître, je ne puis les confier à
Mains plus fûres. Adieu, ne m’oublie
pas devant Dieu. LYMAS.
Quand on feroit venu m’annoncer les

nouvelles les plus défaltreufes quand on
m'’auroit affuré que ma patrie venoit de
s’écrouler de rentrer dans le chaos du
néant que je devois renoncer pour ja-
mais à l’efpérance de la revoir, que
je n’avois plus ni parens, ni propriétés
je ne fais pas fi j'aurois reffenti une blef-
fure auffi profonde que celle que me caufa
la lecture que je venois de faire: ce fut
un coup de foudre qui m’atterra je
rregretterai, toute ma vie, les fecours que
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l’on me donna, qui m’empêeherent de
fuivre mon ami dans le tombeau. Peu
de tems après mon évanouiffement le
maître du logis monta en grande hâte,
pour m'annoncer que mon ami Venoit
d’expirer dans l’églife une demi-heure
après avoir communié il m’a dit dans
la fuite que m'’ayant trouvé étendu dans

la chambre fans fentiment la lettre
fatale à la main il la lut, qu'ayant
connu ce qui m’avoit réduit à l’état où il
me trouva, il fe garda bien de m’annon-
cer ce qui venoit de fe paffer à l’égard de
Lymas; qu'il défendit même à tout fon
monde de m’en parler, qu’il fit faire
les obfeques de mon ami de maniere à
ce que je ne ppffe en être averti. Ce ne
fut que lorfqu’il me vit en état de pou-
voir fupporter cette nouvelle, c'’elt-à-
dire, huit jours après, qu'il me l’annon-
ça. En vain voulpt-il me cacher le lieu de
la fépulture il fallut abfolument m'y con-
duire: à peine fus je arrivé que je tom-
bai de nouveau en défaillance. Q Ly-

MAS, M’écriai-je lorique la parole me
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fut rendue trop fenfible ami, quetle
étoit donc la générofité de ton amitié
Tu entreprenois de me confoler,
tu avois toi-même plus befoin de con-

folation que moi... Falloit-il donc
te facrifier pour moi ...O France!
quel homme tu perds dans‘celni que
je pleure!.. Tu es mort, Lymas,

je vis encore. Ah pourquoi le ciel
qui nous avoit fi étroitement unis, n’a-
t-il pas rendu notre fort commun
Faut-il que je te furvive pour voir
feul l’aviliffement la fureur de notre
patrie Je n’irai donc plus dépofer
dans ton fein mes triftes complaintes!

Je n’entendrai donc plus cette voix qui
favoit*fi bien manier mon cœur!
Eh! que deviendrai-je donc Tu me
parles d’un ami pour te remplacer. Eh!
où trouverai -je jamais un Lymas
En prononçant ces paroles un torrent

de larmes fortoit de mes yeux atten-
driffoit tous ceux qui en étoient témoins.
Un religieux de l’abbaye, attiré par mes
lugubres accents, vint à l’inftant me
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mes réfiftances; après m'avoir laiffé
payer à l’amitié le tribut que je lui devois,
il me tint un langage qui me fit compren-

dre qu’il avoit quelque connoiffance de
ma fituation. C’étoit ce même religieux
à qui Lymas m’avoit adreffé. Mon ami
lui avoit parlé de mes peines, il lui avoit
recommandé de prendre un foin particu-

Hier de moi; pour me défigner à lui,
il lu} avoit dit qu’il me connoîtroit aifé-
ment à la profonde douleur dont il me
verroit pénétré. Ce bon religieux apres
avoir employé pour me confoler tout
ce qu'un cœur vraiment paternel peut
fuggérer après m’avoir fait les offres de
fervices que l’on peut à peine efpérer de
l'amitié la plus cimentée me fit raconter
les aventures de mon exil dont Lymas
n’avoit pu lui donner qu’une idée bien
fuperficielle. Il les trouva fi propres à faire

impreffion fur mes concitoyens qu’il
m'ordonna, en vertu de l’obéiffance que
je lui avois promife, de les écrire de
les répandre dans ma patrie.
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Vous compatirez fans doute, à mes

peines, 6 mes compriotes vous verfe-
rez peut-être quelques larmes fur ma dé-

plorable fituation mais ce ne font point
des larmes que je vous demande c’eft
de la réflexion c’eft un retour fur vous-
mêmes. Moi les trois quarts de vos
freres qui éprouvent la même afflition,
fouffririons avec joie mille fois plus en-
core fi c’étoit pour votre bonheur mais
eft-ce pour vous rendre heureux*que
depuis plus de deux ans vous perfécu-
tez tout ce qu’il y a d’ames honnêtes
vertueufes dans notre nation Quels font
douc les avantages que vous retirez de
vos vexations de votre acharnement
En êtes-vous plus riches, plus tranquilles,

plus contens? Pour alimenter votre
fureur on ne ceffe de vous décrier l’an-
cien gouvernement, on vous le repré-
fente comme un monftre qu’il faut ter-
raffer anéantir mais fut-il jamais un
gouvernement plus monftrueux plus ty-
rannique plus oppreffeur que. celui
qu’on veut lni fubftituer Sous l’ancien
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gOuvernement la nation s’eft foutenue
pendant plus de quatorze fiecles elle eft
devenue puiffante, riche floriffante
elle s’eft élevée à un point de grandeur
qui la rendoit admirable à toutes les
autres nations du monde qui en faifoit

le plus bel empire de l’univers de-
puis deux ans quelques mois que fub-
fite le nouveau gouvernement, la na.
tion s’appauvrit, fe ruine s'éteint fe
détruit s’avilit aux yeux de tous les
peuples de la terre. Où eft donc, pour
nos provinces l'avantage du nouveau
gouvernement fur l’ancien Il eft tout
entier pour vous, infatiables vautours
qui vous trouvez fi flattés de manier les
rênes de l’empire, dont vous vous êtes
emparés qui ne cefferez de pomper
les richeffes du royaume, que lorfqu’il
n’offrira plus d'appas à votre cupidité
-Mais pour nos provinces fi elles étoient
forcées de choifir entre l’ancien le nou-
veau gouvernement, il eft certain que
l'ancien leur feroit infiniment plus avan-
tageux, Mais n’y a-t-il pas de milien
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entre le nouveau l’ancien régime? Ne
peut-on pas faire revivre l’ancien en en
retranchant tous les abus qui s’y étoient

gliffés C’étoit uniquement là ce que de-
mandoient toutes les provinces elles n’as
voient envoyé des députés aux États-
Généraux que pour cela; c’eût été,
pour ceux-ci, un ouvrage de trois mois
au plus s’ils euffent été bien intention-
nés. Mais la mantere dont ils prétendent
avoir réformé les abus de l’ancien régime

vous rend -elle heureux mes chers
compatriotes c’eft toujours là que j'en
reviens parce que je ne fuis touché que
de votre bonheur. Il eft inutile que je
faile cette queftion' au Roi chacun fait
ce qu’il pourroit me répondre. Des

fers, me diroit-1il un filence honteux
Une approbation forcée voilà à quoi

:7 On a réduit mon bonhieur. 3;
Il eft également inutile que je la faffe

encore aux nobles à tous les gros prd-
priétaires du royaume ils ne pourroient

me montrer, pour attefter leur nouveat'
genre de bonheur, que les triftes débris

d’une



65d’une fortène Wevenue la proie du patrio-
time, que ŸYes- reftes encore fumans de

leurs maifons incendiées, que les mem-
bres épars rôtis à demi rongés de leurs
peres meres, de leurs femmes de
leurs enfans. Il ef enfin inutile que je
la faffe au clergé cette queftion. On le
voit par-tout profcrit, perfécuté traîné
dans les cachots traduit devant les tribu-
naux, banni des églifes, où autrefois il
avoit la confolation d’affembler d’inf
truire les fidéles ne pouvant plus, fous
peine de forfaiture diftribuer les fecours
de la religion aux ames qui lui font con-
fiées, Mais je la fais, cette queftion aux
autres claffes de citoyens, pour le bonheur
defquels on prétend qu’on a dû écrafer
ceux dont nous venons de parler. Je m’a-

dreffe d’abord aux négocians, je leur
demande s'ils font heureux dans le nouvel
ordre de chofes. Tous me répondent que
leurs affaires font entiérement dérangées,

que toutes les fources du commerce
font taries. Je m'’adreffe enfuite aux arti-

fans, ils me difent qu’ils font obligés
pe

hs
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de demeurer les bras croifés, qu’ils ne
trouvent plus de quoi s'occuper qu’ils
font avec leurs femmes leurs enfans, en
proie à toutes les horreurs de la famine. Je
viens après cela à la claffe des pauvres,
ils me difent, en verfant un torrent de
larmes que, depuis que l’on a ruiné ou
chaffé leurs peres nourriciers, ils ne reçoi-
vent plus aucùn fecours qu’ils n’ont, pour
{ubfiter, que la reffource des brigands
que chaque fois qu’ils mangent leur pain
leur confcieuce leur crie qu’il eft le fruit
d’un crime. Enfin, j'interroge les cultiva-
teurs, cette claffe de citoyens fi utiles

dont on vouloit difoit-on faire des hom-
mes heureux; je leur demande s’ils le
font? [ls me répondent, qu’ils commen-
cent à voir qu’on les a trompés que pour
quelques fervitudes dont on les à délivrés

on veut leur faire porter un joug 1infini-
ment plus pefant qu'il en fut jamais que
depuis quelque tems ils ne voient plus
d'argent; qu’ils font obligés ou de tailfer
périr leurs denrées, ou de les échanger
contre du papier où il y a pour eux le
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quart de perte que leurs impofitions, bien
Toin de diminuer, ainfi qu’on le leur avoit
fait efpérer, ne font qu’augmenter de jour

en jour; que leur repos eft continuelle-
ment troublé qu’on les arrache fans ceffe
à leurs travaux, pour les appeller à des
affemblées ou à des exercices militaires,
pour lefquels ils fentent qu’ils ne font pas
Faits que depuis qu’on leur a mis les ar-
mes en main, ils fé font trouvés transfor-
més en des hommes avides de fang de
carnage que depuis cette époque ils font
devenus foupçonneux défians perfécu-

teurs barbares; qu'ils n’ont fait ufage
du pouvoir dont on les a revêtus que pour
profcrire de leurs contrées la tranquillité
dont ils jouiffoient., la religion. qu’ils
adoroient.

Et voilà, aveugles &infôrtunés coms
patriotes à quoi fe réduit ce bonheur dont
on vous parloit en termes fi pompeux..….

Le lait le miel devoient couler fous
vos pas, il’ne coule autour de vous
que dès ruiffeaux de fang. L’on vous di-
foit que tous les peuples de la terre-vien-
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droient contempler votre félicité, cha-
cun fuit avec horreur un pays qui eft
devenu la retraite des tigres. L’on
vous faifoit entendre qu’une profpérité
en tout genre alloit couronner les élans de
votre patriofifme; &rle fruit que vous en
retirez, c’elt un bouleverfement général
dans la monarchie la religion. Pauvres
infenfés, ne comprendrez- vous donc ja-
mais que votre acharnement ne fert qu’à
foutenir à accréditer vos oppreffeurs
Les perfides !ils fe rient de votre crédulité,

ils trromphent de vous voir venger fur
vos freres innocens, les maux qu'ils vous
font. Ah! ne vous lafferez vous donc
pas d'être les miniltres des fuppôts de
l'enfer C’eft fur eux, c'eft fur ces monf-
tres dignes d’être enfevelis dans le plus

fombre des abymes,. que vous devriez
exercer votre vengeance, fi la vengeance
n’étoit pas un crime. Ordonnez feutement
à ces tyrans de defcendre du trône de
l'autel, où vous ne leur aviez pas dit de
monter, Levez- vous, grande nation,
déployez cette énergie que l’on a tant fait



69valoir. Faites rentrer dans le néant tous
Jes reptiles que vous en avez tirés, à
l’inftant la tempête fera calmée l’ordre
fe rétablira, la juftice fe fera refpecter
la religion deviendra plus que jamais le
lien le plus fort de la fociété. Mais tant
que l’Affemblée dite Nationale exiftera,
la France ne verra jamais la fin de fes
maux. Cette vérité elt auffi certaine que
le retour de la lumiere pour le jour de
demain.

Veux -tu donc, Ô ma patrie, voir re-
Maître dans ton fein le bonheur la
profpérité? Tu vois ce que tu as à faire,

tu le peux encore.
Veux-tu au contraire éternifer ta honte

ton défaftre Tu n’as qu’à éternifer
l’exiftence de ton Affemblée Nationale.










	Les Aventures De Chrysandre
	Vorderdeckel
	[Seite 3]

	Exlibris
	[Illustration 4]
	[Leerseite]
	[Seite 6]

	Titelblatt
	[Seite 7]
	[Seite 8]

	Les Avantures De Chrysandre.
	[Seite 9]
	Seite 4
	Seite 5
	Seite 6
	Seite 7
	Seite 8
	Seite 9
	Seite 10
	Seite 11
	Seite 12
	Seite 13
	Seite 14
	Seite 15
	Seite 16
	Seite 17
	Seite 18
	Seite 19
	Seite 20
	Seite 21
	Seite 22
	Seite 23
	Seite 24
	Seite 25
	Seite 26
	Seite 27
	Seite 28
	Seite 29
	Seite 30
	Seite 31
	Seite 32
	Seite 33
	Seite 34
	Seite 35
	Seite 36
	Seite 37
	Seite 38
	Seite 39
	Seite 40
	Seite 41
	Seite 42
	Seite 43
	Seite 44
	Seite 45
	Seite 46
	Seite 47
	Seite 48
	Seite 49
	Seite 50
	Seite 51
	Seite 52
	Seite 53
	Seite 54
	Seite 55
	Seite 56
	Seite 57
	Seite 58
	Seite 59
	Seite 60
	Seite 61
	Seite 62
	Seite 63
	Seite 64
	Seite 65
	Seite 66
	Seite 67
	Seite 68
	Seite 69
	[Leerseite]

	Rückdeckel
	[Seite 77]
	[Seite 78]
	[Colorchecker]



